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A L’OPINION  PUBLIQUE.l, 


Profcripteurs , caïomniaeeurs  vous  pouvez 
perdre  rbommé  qui  fe  dévoue  au  bien  public  , 
mais  vous  ne  pouvez  le  faire  trembler. 


L’an  troifieme  de  la  République  Françaife^ 
une  &:  indivifible. 
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J E revènais  de  la  campagne  , lorfque  j’ai  appris  la  fcene 
fcandaleufe  à laquelle  la  Lettre  dn  Repréfentant  du  Peuple 
a donné  lieu.  Cette  fcene  m’a  donné  l’idée  de /aire  coii- 
noîtfe  à mes  Concitoyens  les  motifs  qui  m’ont  détermine 
à dénoncer  le  Comité  de  Surveillance.  Voilà  ma  réponfe 
aux  calomnies  difleminées  contre  moi  : on  s’appercevra 
aifément  qu’elle  fe  relTent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle elle  a été  faite.  Mais  je  n’emploie  que  la  voix  de 
la  franchife  & du  fentiment,  qui  parle  aux  ameS;&  y laifle 
des  imprelïions  profondes. Je  me  hâte  de  livrera  l’impreflion 
ce  petit  Ecrit,  qui  n’eft  point  une  juRification  , mais  une 
fimple  expofjtion  de  ma  conduite  & de  celle  des  individus 
que  j’ai  dénoncés. 

Au  refte , j’avertis  tous  ceux  qui  me  liront,  que  je  ne 
me  fuis  point  attaché  à recueillir  les  faits  qui  font  confignés 
dans  plus  de  deux  cens  dénonciations , faites  contre  le 
Comité  de  Surveillance  ; elles  feront  analyfées  dans  un  rap- 
port qu’une  Commilîion,nommée  par  les  Citoyens  de  Lifieux, 
fera  inceflamment. 


JACQUES -LOUIS -CÉSAR  JARDIN, 

A L’OFINION  PUBLIQUE, 

lll■lll  irTiTliii.1  mil 

J E dois  k la  vérité , je  me  dois  à moi-méme  de 
faire  connaître  a mes  Concitoyens  les  motifs  qui 
ont  diélé  mes  dénonciations  contre  le  Comité 
Révolutionnaire  de  Lifieux»  J^’ai  dû  ^ cette  démar- 
che d'hêtre  l’objet . des  calomnies  des  hommes  les 
plus  vils&  les  plus  marquans  par  leur  foif  du  fan  g. 
Si  ma  caufe  n^’était  pas  eflentieliement  liée  à celle 
de  mes  Concitoyens  ; fi  j’étais  feul  calomnié , je  me 
tairais  : mais  comme  toutes  les  petites  trames  qu’on 
ourdit , toutes  les  petites  menées  qui  font  mifes  en 
jeu  , ne  tendent  qu’h  compromettre  l’intérét  pu- 
blic ,*  qu’une  confidération  aufll  puiiTante  doit  me 
faire  un  devoir  de  prémunir  les  efprits  contre  les 
noires  machinations  des  Membres  du  Comité  de 
Surveillance  ,*  la  force  de  la  vérité  l’arrache  de  mes 
levres , . & je  dois  la  dire. 

Les  profcrîpteurs  , les  calomniateurs  peuvent 
perdre  l’homme  qui  fe  dévoue  au  bien  public, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  faire  trembler.  Il  n^eft 
pas  en  leur  pouvoir  d’intimider  celui  qui  ne  regarde 
le  dernier  indant  de  fa  vie  que  comme  le  moment 
qui  Larrache  aux  perfécutions  desmechans. 


Un  mouvement  fpontané  ^ énergique  , fubit , a 
rendu  à la  France  fa  liberté  , & à chacun  de  nous. 
fes  droits  ; les  fers  avec  lefquels  le  crime  nous  avait 
enchaînés  j font  tombés  par  l’impulhon  violente 
du  patriotifme  ; les  fadions  fe  font  fuçcédées,  les 
unes  aux  autres  ; cesfadions  ont  fubi  leurs  révolu- 
tions , par  lefqtrelles  elles  en  ont  écrafé  d’autres , & 
ont  été  écrafées  \ leur  tour.  La  derniere  , la  plus 
horrible  , vient  également  de  périr  par  une  cata- 
fitophe  fans  doute  inévitable  pour  toutes.  Elle 
avait  cimenté  fa  puiffance  & ftabilifé  fan  autorité, 
par  le  fang  & les  profcriptions  : mais  le  Peuple 
levé  contr’elle  , & tout  eft  rentré  dans  le 
néant.  L’énergie  de  la  Convention  Nationale  a 
fauvé  notre  malheureufe  Patrie  dans  les  journées. 
' mémorables  du  9 au  10  Thermidor.  L^opinion  pu- 
b’ique  a repris  une  confifiance  impofante.  'foiis. 
les  Français  jouifîënt  maintenant  , dans  toute  fa 
plénitude,  du  moins  aliénable  du  plus  impref- 
çriptible  de  leurs  droits , de  la  liberté  des  opinions. 
Tout  ami  de  l’humanité  peut  maintenan|:  faire 
entendre  fa  voix  plaintive  fur  les  maux  qqi  ont 
^iîligé  fa  Patrie.  L’horreur  fe  fait  fentir  dans  les 
•efprits  long-temps  comprimés  par  la  terreur.  On 
lè  demande  par  -quelle  fatalité  les  conceptions 
hardies  de  la  philQfophie  ont  pu  enfanter-  tant  de 
crimes  en  politique ,?  . , , , . 

Les  tramas  criminelles  des  oppreTeurs  ôc  des 
bourreaux  fe^trouveqt  dévoilées.  Le  glaive  ven- 
geur les  atteindra  tous  i ils  ne  peuvent  Péviter. 
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Ai'nfi  doivent  ‘périr  tous  ceux  qui  confpîreront: 
contre  les  Peuples  impénüables  comnie^la  nature. 

Il  eft  bien  étrange  fans  doute  que  dans  un  in- 
ftant  GLi  toutes  les  àffedions  doivent  être  touinées 
vers  la  chofe  publique  , on  foit  obligé  de  s’occuper 
d’individus  pour  lefquels  le  crime  eft  un  aliment 
& un  hefoin  : mais  puifque  leur  audace  ne  îailîe 
plus  à efpérer  qu’ils  foient  accefTibles  aux  remords, 
il  faut  fonner  contr’eux  le  tocfin  de  la  JufHce. 
Comme  le  tableau  de  leur  conduite  doit  faire 
l’apologie  de  la  mienne  , J’en  vais  tracer  une  ef- 
quilTe  légère.  J’oublierai  toutes  les  convenances 
qu^’exige  une  foupleffe  courtifane  , parce  que  la 
yérité  ne  doit  point  ufer  de  ménagemens.  Tout  ' 
le  monde  fait  que  les  Comités  Révolutionnaires 
étoîent  compofés  en  grande  partie  d’hommes  ju- 
gement diffamés.  J.e  fyfléme  de  terreur  conve- 
nait parfaitement  à ces  hommes  qui, craignant  que 
le  flambeau  de  la  vérité  n’éclairât  leur  conduite 
morale  & politique  ^ avaient  intérêt  de  le  mainte- 
nir. Mais  après  la  révolution  du  9 Thermidor  , ils 
avaient  fenti  les  rênes  leur  échapper  : cependant 


ils  tentaient , dans  notre  Commune  , de  maîtrifer 
l’opiaion  publique  qui  fe  prononçait  comr’eux. 
Ils  avaient  fubflitué  l’audace  & l’intrigue  à la  ter- 
reur & au  crime.  Ils  confervaient  encore  une  in- 


fluence dan  gereufe  fur  la  Société  Populaire  ; ils  y 
avaient  provoqué  une  Adreffe  de  fang.  Ils  dé- 
criaient les  Sections , où  la  voix  de  la  raifon  & du 
patriotifme  fe  faifait  plus  fouvent  entendre  , ou 
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les  principes  étaient  plus  refpeélés  ; rien  ne  les 
contenait  plus.  Las  enfin  de  gémir  en  filence  fur* 
les  maux  de  ma  Patrie,  & Tentant  que  toute  efpece 
de  joug. m’était  infupportable  , je  réfolus  de  pren-. 
dre  une  part  aéUve  au  renverfement  des  faélieux. 
Je  les  dénonçai  foiemnellement  fans  crainte,  fans 
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paffion.  Je  parlai  avec  cette  énergie  que  doit  infpL 
rer  à un  homme  libre  le  fentiment  de  la  juftice 
de  fa  caufe.  Le  Comité  de  Surveillance  affailFé  fous 
le  poids  de  fes  forfaits , fentit  fa  perte  afiTûrée.  Il 
écrivit  au  Repréfentant  du  Peuple  Bollet  une 
lettre  où  l’impoflure  s^alliait  avec  le  crime  ; ou 
j’étais  dépeint  comme  un  homme  fans  principe  & 
fans  moralité  , & comme  l’infHgateur  d’un  parti 
de  fédéralifies  qui  levaient  audacieufement  la 
tête.  On  fait  que  c’était-lù  la  taélique  de  la  faélion. 
Ces  hommes  pervers  afFeélaienc  de  nous  remettre 
fans  ceflTe  devant  les  yeux  l’égarement  dans  lequel 
de  bons  citoyens'  avoient  été  plongés  ;ils  affedaient 
de  renouveller  fans  cefiTe  les  accufations  de  federa- 
lifme  , parce  qu’ils  favaient , par  ce  moyen  , rani- 
mer parmi  nous-  les  haines  & les  chocs  des  pafïions 
particulières , & qu’en  nous  affoiblifTant  par  la  di- 
vifion  , ils  fe  croyaient  sûrs  de  maintenir  leur 
popularité  & celle  de  leurs  complices. 

- Mais  le  mafquq  efi  tombé , le  voile  a été  déchiré  ; 
toutes  leurs  turpitudes  ont  été  dévoilées  j on  a fu 
qu^'ils  fe  jouaient  impudemmentdela vie, de  l’hon- 
neur & de  la  fortune  de  leurs  concitoyens.  On  a fu 
qu’ils  avaient  machiné  le  plus  noir  des  complots^ 
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jpour  conduire  à Téchaffaiit  qui  devoir  faire  périr 
tous  les  vrais  Républicains  , le  Repréfentant  du 
Peuple  JoUENNE  - Lonchamp.  J^en  appelle  à 
POpinion  Publique  ; j’en  arteRe  mes  concitoyens  ; 
fl  leurs  cœurs  ne  fe  foulevent  pas  encore  à l’idée 
feule  de  fa  perte  ? Ces  êtres , qui  ne  font  hommes 
fans  doute  que  par  une  méprife  de  la  nature  ; avaient 
fabriqué  une  lettre  qu’ils  avaient  attribuée  .à  ce 
Repréfentant , & qu’ils  difaient  renferm*er  des  prin- 
cipes deftrudifs  de  la  liberté  & de  la  Repréfenta- 
tion  Nationale. 

Pourquoi  faut-il  donc  qu’après  tant  de. crimes 
prouvés  aufli  évidemment  , ces-  hommes  jouifTent 
encore  de  la  liberté , dont  ils  ont  privé  les  meilleurs 
patriotes  ? Je  ne  demande  point  leur  mort  phyfique, 
mais  je  voudrais  qu’on  fit  d’eux  & de  leurs  fembla- 
bles  une  cafte  de  réprobation  : qu^’ils  fuftent  telle- 
ment ftgnales  , qu’ils  ferviffent  d’exemple  pour 
imprimer  dans  toutes  les  âmes  une  horreur  falu- 
taire  du  crime. 

C’eft  au  Repréfentant  du  Peuple  à prononcer. 
Ma  tâche  eft  remplie.  Si  elle  m’a  attiré  l’animad- 
verfton  des  mechans  ; j ai  pour  moi  le  témoignage 
de  ma  confcience  , & raftentiment  des  âmes  hon- 
nêtes. Je  ne  vais  m’occuper  maintenant  ^ avec  rnes 
Concitoyens , qu’à  m’éclairer  fur  l’étendue  de  nos 
droits  & de  nos  devoirs , qu’il  nous  importe  efîen- 
tiellement  de  connoître. 

Je  crois  devoir  finir  par  cette  obfervatîon  , que 
tant  qu’il  y aura  des  hommes  intéreftes  par  cara- 


Ôere  , & par  rapprochement  âe  tèndance  k 
prelTion  ^ k femer  la  divifiori  pàtai  tious , nous  nô 
jouirons  jamais  dés  Bienfaits  <^üé  notre  Conftitiitiort 
nous  prépare.  Il  faut  que  nous  foyons  ünià  j libres , 
vertueux  & fournis  aux  Loix  ^ pouf  etfë  heureux* 
Des  Ecrivains  mercenaires  ont  fouille  dans  1 Hiftoire 
dp.  Nations . & ont  cité  quelques  homs  refpedés , 


A Lisieux  ^ chez  MISTRAL^ 


